
ACTE I.
Le théâtre représente l’atelier de Cyprien. —A gauche, un établi avec les instrumens de mécanicien. — Non

loin de là, une cheminée sur laquelle est une carafe pleine d’eau. — Porte au fond. — Porte à droite.
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dois à ta mère... à tes parens... à tes amis dans*
le besoin... ingrat... mauvais cœur... (Après une
pause.) Prête-moi cent sous.

CYPIUEN.
Voilà les seuls mots que j’ai compris dans tout

ton galimathias, au surplusje devais m’attendre
à cette conclusion.

GÉLIOTTE.
Pourquoi ?

CYPIUEN.
Parceque quand par liazard il t’arrivede te rem

plumer un peu en travaillant, vite, tu cours au
cabaret... et crac, plus de monnaie... alors, tu
penses à moi.

GÉLIOTTE.
Sansdoute ! ce serait t’insulterque d’agir autre

ment; entre amis tout doit être commun.
CYPRJEN.

C’est-à-dire...
GÉLIOTTE.

C’est-à-dire que quand tu auras besoin d’ar
gent je t’ouvrirai toujours ma bourse.

CYPIUEN.
Merci ! il n’y a jamais rien dedans.

GÉLIOTTE.
L’intention y est, ça suffit... comme on dit

CYPIUEN.
Le moyen que tu aies le gousset garni, à pré

sent! comme quand nous étions au mêmeatelier,
tu es un musard, un paresseux fini.

GÉLIOTTE.
Paresseux! moi! par exemple! parce que je ne

veux pas m’abîmerle physique à travailler.Prends
garde, Cyprien, tu te rendras malade, il n’y a
rien qui massacre le inonde comme le travail et
le sentiment.

CYPIUEN.
Le sentiment?

GÉLIOTTE.
Eh oui! tu t’es trahi toutàl’heure en dormant,

et je sais maintenant à quoi m’en tenir sur une
certaine Estelle...

CYPRIEN.
Après tout, ça ne te regarde pas.

GÉLIOTTE.
Si fait, ça me turlupine, ça m’exaspère de

voir un ami qui se morfond l’âme à travailler, à

roucouler... le travail, c’est bon pour les petites

gens, les soupirs, c’est bon pour les gants
jaunes. cyprien.

Encore une fois...
GÉLIOTTE.

Si ton Andalousen’estpas une sucrée...prends
exemple sur moi... c’est le moyen d’aller ronde
ment et de ne pas devenirmaigre et effilé comme
un lézard... Il faut me voir avec mes particu
lières quand je suis au bal du Sauvage ou du
Bœuf rouge... dans les allées couvertes.

CYPRIEN.
En effet, tu es beau.

GÉLIOTTE.
Écoute comment je sais manier le dialogue

amoureux.
Am des Laveuses du couvent.

Je t’aime ! ô ma toute charmante,
Veux-tudevenirmon amante,
El dans tes meubles je te mets.

mitant ta femme. 5

N OUVRIER,

« Monsieur, je voudrais rester sage,
» Ne me tenez pas ce langage...

» Et quittons ces sombres bosquets,

» Ali ! fuyons ces sombres bosquets.
»

Belles,
Quand vous avez fait votre rôle,
On fait le sien, on vous enjôle,

Et votre cœur,
Et votre tendre cœur,
Se rend à son vainqueur.

On n’a pas sa langue dans sa poche et l'on
continuegracieusement la conversation :

Même air.

Au jeu, sur les écus, je roule,
Je suis un vrai coq à la poule
Et je prétends te faire un sort.
« Monsieur, votre délicatesse,

» Va subtiliser ma jeunesse,

» De vous écouter j’ai grand tort ;

»Ah ! de vous écouter j’ai tort. »

Belles,
Quandvous avez fait votre rôle, etc.

CYPRIEN.
Parles comme tu voudras à tes conquêtes du

Bœuf rouge, mais ne prononce le nom d’Estelle
qu’avez respect... avec respect, entends-tu ?

GÉLIOTTE.
Excusez !

CYPRIEN.
M lle Estelle est la fille d’un brave officier dé

coré... et ses manières, son éducation...
GÉLIOTTE.

Son éducation! c’est bel et bon... mais quels
sont alors tes projets, tes espérances?

cyprien, tristement.
Mes espérances!., hélas! je n’en ai pas... un

autre sera plus heureux que moi.
GÉLIOTTE.

Bon! je devine... cet autre, c’est ce beau
jeune homme qui, en venant ici te commander
de l’ouvragea fait la connaissancede ta voisine...
pauvre garçon ! tu ne risque rien, va.

cyprien.
M. Anatolea des sentimens honnêtes; fils d’un

capitaine tué en Russie, et officier lui-même,
n’est-il pas tout simple qu’il se soit lié avec

m!

Raymond,un des débris de notre vieille armée...
et peut-on s’étonner s’il rechercheM lle Estelle en
mariage?

GÉLIOTTE.
Épouser, lui !.. allons donc ! pas si chose.

cyprien.
Géliotte !

GÉLIOTTE.
T’as beau faire tes gros yeux, ça ne changera

pas l’ordre et la marche de ta déconfiture... M.
Anatole est riche, il empaumera la jeune fille
qui est pauvre... et l’affaires’arrangera... connu,
connu, les couleurs!

cyprien, avecmenace,
Ah ! s’il avait une telle pensée !

GÉLIOTTE.
Bah ! bah! le papa a la vue basse, il n’y voit

que du feu... encore c’est tout au plus... et puis
il est gueux comme un rat d’église, ton capitaine
déplumé. cyprien.

Tu te trompes, M. Raymond a des moyens
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d’existence assurés... il n’a besoin de personne. ^ dans la moutarde ; mais c’est égal, qu’elle s’exé-
géliotte.

I
cuteetje lui pardonne... Oh! la voilà.

M rac gervais
,

entrant.Excepté du citoyen Mont-de-Piété.
CYPRIEN.

Que veux-tu dire?
GÉLIOTTE.

Pardine ! c’est tout simple... je vas souvent
dans c’te grande cassine-là, moi... l’autre jour,
encore, je suis été y engager une queue d’hon
neur que j’avais gagnée à la dernière poule de !

l’estaminet du Cheval-Blanc... En couchant nia j

signature sur le grand registre de ma tante, j’ai
vu le nom de M lle Estelle Raymond à côté du
mien. cyprien, à part.

Grand dieu !

GÉLIOTTE.
On lui avait prêté douze francs sur un schall

en bourre de soie.
CYPRIEN.

El MUc Estelle était là?
GÉLIOTTE.

Non pas... je me trouvais alors tout seul au
bureau avec les gratte-papiers ; ainsi j’attendrai
encore à une autre fois pour te dire si je trouve
ta belle de mon goût.

CYPRIEN, à part.
Oh ! non, non... cela n’est pas possible.

GÉLIOTTE.
Ainsi mon bon ami, méfie-toi des passions...

la vie est un chemin qui... car enfin, vois-tu...
(il s’embrouille.) Il n’y a pas de roses sans épi
nes. Je sais bien que la philosophie est une belle
chose... tu es un honnête homme... tu payes
bien tes contributions... mais je te l’ai déjà dit:
la morale... la morale surtout... c’est la chose
essentielle... mais prête-moi donc cent sous.

CYPRIEN.
Au fait, c’est aujourd’hui la fêle de ma bonne

mère, et tu pourras lui acheter aussi un bou
quet. GÉLIOTTE.

C’est sa fête ! (A part.) Je n’en savais rien
(Haut.) Mais mon ami, c’est pour cette belle oc
casion queje t’empruntais.

CYPRIEN.
Mon cher Géliotte, il faut que je me dépêche

de sortir pour allertoucherl’argent de cette piè-
CC. (H montre une petite mécanique.) Tu vas at
tendre le réveil de ma mère et tu lui demanderas
de l’argent de ma part. (Il met sa cravate.)

GÉLIOTTE.
Allons, j’attendrai.

CYPRIEN.
Au revoir.

GÉLIOTTE, le retenant un moment.
Cyprien, bon fils, bon ami, je te donne ma bé

nédiction.
CYPRIEN,sortant avec la petite mécaniquequ’il serre

dans un paquet.
Merci.
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SCÈNE II.
GÉLIOTTE,puis M“e GERVAIS.

GÉLIOTTE.
Décidément, je me risquerai... je sais bien

que la mère rabat-joie est dure à la détente... elle
v°us fait des sermons à vous endormir les pieds e@>>

Déjà au travail, mon Cyprien... il y a une
heure que je t’entends...

GÉLIOTTE.
Salut à la maman Gervais.

M me GERVAIS.
Ah ! c’est toi, mauvais sujet.

GÉLIOTTE
,

à part.
Ça commence bien ! (Haut.) Je venais vous

dire un petit bonjour en passant.
M me GERVAIS.

Où donc est Cyprien ?

GÉLIOTTE.
Sorti pour affaires...

M me GERVAIS.
Quelle activité ! voilà un travailleur! toujours

sur pied avant les autres...
GÉLIOTTE.

Pardine, c’est pas sorcier d’être levé de bonne
heure quand on n’ se couche pas.

M m= GERVAIS.
Comment, il aurait passé la nuit !

GÉLIOTTE.
Oui, qu’il l’a passée! et même que je lui ai

fait à ce sujet un crâne de sermon.
M me GERVAIS.

Je vois ce que c’est ; il se sera encore pas
sionné pour la construction de quelque méca
nique nouvelle, comme celle qu’il a portée la
semaine dernière au concours de l’Institut.

(Elle va voir vers la table. )

GÉLIOTTE.
Comment, Cyprien a mis au concours ! quelle

petitesse ! ce que c’est que l’orgueil humain ! re
chercher des prix, des médailles, des mentions
honorables!., comme si ça lui faisait une plus
belle jambe.

M me GERVAIS.
Oh ! pour ce qui est des mentionshonorables,

tu ne risque pas d’en obtenir
,

toi.
GÉLIOTTE.

Voyez-vous ça !

Mme GERVAIS.

Am : Vous trahissez votre femme.

Ton seul Dieu, c’est la paresse,
L’ moindre travail te fait peur ;
Et tu te montre sans cesse,

Flâneur,
Buveur,

Caqueleur !

GELIOTTE, à part.
Allons ! la voilà partie !

Mme GKRVAIS.
Vrai pilier d’estaminet,
Tu vas y passer ta vie...

(Le toisant.)
Quel sujet!
Quel gobet !

L’ami je te connais bien ;

De m’tromperpas moyen,
Tu n’es qu’un franc vaurien

,
Un pas grand chose, un rien !

GÉLIOTTE.

Je pense qu’en voilà
Assez comme cela !..
Grâce pour ma modestie.
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CYPRIEN. 4
Le fait est que les temps d’aujourd’hui ne sont

pas couleur de rose...
RAYMOND.

Insensiblementnous allons tomber dans la po
litique... laissons ce sujet assez aride pour les
dames et ennuyeux pour tout le monde.

M me GERVAIS.
La politique ! mais après mon fils et mon café,

c’est ce que j’aime le plus au monde... je suis
même abonnée à un journal, en compagniede la
mercière et de la parfumeuse... voici justement
le numéro d’aujourd’hui.

RAYMOND.
J’aiaussi la maniedesjournaux; c’est ma bonne

Estelle qui se charge de me lire les nouvelles...
ce qui ne doit pas l’amuser beaucoup.

ESTELLE.
Dès l’instant que cela peut t’être agréable.

M mc GERVAIS.
Aujourd’hui, mademoiselle, j’usurperai votre

place ; vous travaillez trop, vos yeux se fatigue
raient encore à lire... ils sont tout rouges ce ma
tin.

ESTELLE, bas à M rac Gervais.
Silence ! de grâce.

RAYMOND.
Comment, ma fille, tu te fatigues à ce point-

là?
ESTELLE.

Ce n’est rien... un coup d’air, et voilà tout.
RAYMOND.

C’est différent ; je veux bien que ma fille s’oc
cupe pour se distraire, mais je n’entends pas
qu’elle travaille avec excès. A coup sur, nous
ne sommes pas riches, mais avec mes douze
cents francs de demi-solde, nous pouvons être,
sinon dans une position heureuse, du moins à l’a
bri du besoin.

ESTELLE, à part.
Puisse son erreur se prolonger long-temps en

core! (Mme Gervais déplie le journal.)
CYPRIEN.

Tiens, petite mère, voilà tes lunettes.
M me gervais, assise.

Voyons ce qu’il rabache aujourd’hui, le jour
nal? (Elle lit.) « La Chambre des députés a
passé hier à l’ordre du jour sur une pétition
adressée par les officiers de l’ancienne armée
dont la demi-solde a cessé. »

(S’interrompant.)
Pauvres soldats ! faites-vousdonc écharper, voilà
comme on vous récompense !

RAYMOND, agité depuisquelque temps.
Uninstant!.. non, je ne me trompepas... nous

sommes aujourd’hui le 22 juillet... ma demi-
solde expirait le I e1' janvier dernier !.. il y a six
mois... ô mon Dieu ! quel trait de lumière.

CYPRIEN, à part.
Géliotte m’avait dit la vérité... Us sont pau

vres !

RAYMOND.
Ma lille, mon enfant, comment avons-nous vé

cus depuis ce temps? Ali ! je tremblede deviner...
oui, je sais maintenantpourquoi tes yeux sont fa
tigués! Estelle... Estelle...

ESTELLE.
Oh ! jamais pourtant le travail ne me semblera

pénible.
e

OUVRIER.

CYPRIEN, à part.
Quelle femme !.. et dire que jamais...

M me GERVAIS.
Quevont-ils devenir?

RAYMOND.
Avec quel courage je travaillerais pour elle!

hélas! ma vie est encore pleine de force, et j’ai
l’impuissance de la mort !

ESTELLE.
De grâce, mon père... calme ces inquiétudes

qui m’affligent,
RAYMOND.

Et dire que nous n’avons aucune ressource.
CYPRIEN et M"e GERVAIS, à part.

Pauvres gens !

ESTELLE.
J’y pense, il existe peut-être un moyen de pa

rer au malheur qui nous menace.
RAYMOND.

Un moyen ! et lequel !

ESTELLE.
M. Dorvigny, ton ami d’enfance...

RAYMOND, sombre.
Eh bien?

ESTELLE.
Il est riche, très riche même... aujourd’hui il

pourrait te secourir si tu consentais à une ré
conciliation.

RAYMOND.
Non, non, ma fille ; c’est lui qui a eu le pre

mier tort et je mourrai de faim plutôt que de su
bir rhumiliation de sa charité.

(On entend un grand bruit dans l’escalier.)

M me GRRVAIS.
Quel est ce bruit?

CYPRIEN.
Je vais voir. (U sort.)

RAYMOND.
Que votre fils est heureux, madame Gervais,

au moins son bon cœur, en soulageant sa mère,
n’est pas trahi par les infirmités.

Mmc GERVAIS.
Sur ce chapitre-là, M. Raymond, le ciel vous a

donné aussi un enfant qu’on peut citer comme
un modèle.

RAYMOND.
Aussi, combien je l’aime !

(Il serre sa fille dans ses bras.)

CYPRIEN, revenant avec tristesse.
Quelqu’unvous demande, M. Raymond.

RAYMOND.
Merci, Cyprien. (A Estelle.) Ma fille, ne faisons

pas attendre. (Il se lève.)

Am de la valse de Robin des bois.

CYPRIEN,bas à sa mère.

Destin funeste ! une triste nouvelle,
Dans un instant, va les frapper hélas !

RAYMOND, àEslulle.
Viens, mon enfant, viens, ma gentille Estelle,
Pour se guider, ton père attend ton bras,

ENSEMBLE.

CYPRIEN etMm0 GERVAIS

• Destin funeste ! une triste nouvelle,
Dans un instant, va les frapper hélas !

Pauvre Raymond, infortunée Estelle,

s C’est le malheur qui s’attache à vos pas.
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ESTELLE et RAYMOND.

Allons, peut-être, une bonne nouvelle,
Va, clans l’instant, nous consoler là-bas.
D’un sort jaloux, la rigueur trop cruelle,
Ne peut toujours s’attacher à nos pas.

(Raymond et Estelle sortent. Leur gaîté contiaste avec la tristesse tic
de Cjpnen et de sa mère.)
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SCÈNE Y.
GYPRIEN, Mmc GERVAIS.

CYPRIEN.
Pauvre gens ! encore un nouveaumalheur!

Mmc GERVAIS.
Un nouveau malheur ?

CYPRIEN.
Hélas! oui... chassés de leur logement par

huissier... leurs meubles saisis.

M me GERVAIS.
Il est possible !

CYPRIEN.
Et tout ça, pour deux cents malheureux francs

qui sont dûs au propriétaire... c’est ce cancre-là
qui dirige l’escorte aux doigts crochus... ils
veulent tout enlever.

M rae GERVAIS.
Que m’apprends-tulà !

CYPRIEN.
J’ai voulu attendrir l’impitoyable créancier;

mais bah !.. il est dur comme les pierres de sa
maison... Ah ! pourquoifaut-il que je ne sois pas
riche !

Mme GERVAIS.
Et dire que l’adversité a choisi pour les acca

bler précisémentle jour de ma fête.
CYPRIEN.

Un jour où nous devions être si heureux !.. Je
l’étais déjà, moi, en voyant sur ta cheminée cette
petite pendule que tu désirais tant... A présent,
tout majoie a disparu.

Mme GERVAIS.
Dis-moi, Cyprien, cette pendule est-elle tout-

à-fait achetée?

CYPRIEN.
C’est-à-dire que je l’ai prise à condition...

Avant de conclure le marché, il fallaitbiensavoir
si le cadeau étaitde ton goût.

Mme GERVAIS.
Tu ne l’as donc pas payée?

CYPniEN.
Pas encore.

Mmc GERVAIS.
Tu ne serais pas fâché si je te demandais autre

chose pour ma fête ?

CYPRIEN.
Eâché ! par exemple !

M'ac GERVAIS.
En ce cas, écoute, mon garçon, reportes celte

Pendule au marchand, et l’argent que lu possè
de, vas le porter au propriétaire... Rendons le
tepos à nos voisins qui sont bien à plaindre en
ce moment.

CYPRIEN.
Quoi! tu veux... Oh ! mais viens donc, viens

donc que jc t’embrasse sur tes deux bonnes
Joues, (h l’embrasse.) Comme ils vont être con-
tens. Oïl ! j’ai là-dessus (Montrant son cœur.) un
poids de cent livres de moins... A présent, vive
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s®3 la joie ! vive la sainte Madeleine!., en avant les

|
danses etles chansons, (il chante.) Trala, la, la.

! Je puis chanter, maintenant... je n’ai plus dans
: le gosierun chat qui m’étrangle. (il chante.)

Tra la, la, la, la.
L’ouvrierd’Paris, le voilà.

Mme GERVAIS.
Tu deviens fou !

CYPRIEN.
Je suis bien joyeux... et tout à l’heure j’étais

si triste... (La pendule sonne.) Comme elle avait
une belle voix, (il la prend.) Allons-nous-en, ma
mignonne, tu diras à ton futur maître que jamais
tu ne sonneras une pins belle heure. (En sortant,
il heurte Anatole qui reste stupéfait du trouble où il
le voit.) Pardon, M. Anatole de Beaumanoir...
Ca va bien?., et moi aussi... vous êtes bien bon.
Donnez-vous donc la peine d’entrer... je suis à

vous dans l’instant (il sort.)
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SCÈNE YI.
M“e GERVAIS, ANATOLE,

ANATOLE.
Ah ça! mais, la tête n’y est plus... qu’a-t-il donc

aujourd’hui, votre Cyprien ?

Mme GERVAIS.
Ce n’est rien... une course, à faire, de l’ou

vrage pressé... de l’argent à recevoir.
ANATOLE.

11 m’a donné un coup dans les côies.
M me GEVAIS.

Allez, il est bien excusable... si vous saviez...
ANATOLE.

Je venais lui apporter de la besogne.
Mme GERVAIS.

Il ne s’en plaindra pas.
ANATOLE.

Vous savez que Cyprien a fait dernièrement
pour mon père une serrure à secret.

M me GERVAIS.
Je sais...

ANATOLE.
J’en ai perdu la clef... et je voudrais eu avoir

promptement une autre... Nous sommesobligés
de laisser ouverte la porte que la serrure fer-

j
niait, attendu que personné 11e pourrait la rou-

! vrir.
Mmc GERVAIS.

I Excepté Cyprien.
ANATOLE , à part.

Ma clef, qui du reste est véritablement per-
! due, me servira de prétexte tout naturel pour

continuer auprès de la petite Raymond, mes
entreprisessentimentales.

M me GERVAIS, revenant.
Si vous preniez un livre pour tuer le temps

jusqu’au retour de Cyprien?.. tenez voici un
traité sur la mécanique... ça doit être amusant.

ANATOLE.
Je le crois...

M m0 GERVAIS.
Moi, avec votre permissionje vais m’occupper

de mon petit ménage.
ANATOLE.

A votre aise. (Mmc Gervais sort.)





GÉLIOTTE.

Ai'n :I1 étaitun petit homme. (Ambassadrice )

Que fait uti homm’ de confiance?

ANATOLE.
Un des plus cliarmans étals.

GÉLIOTTE.

Prends celte lettre et fais en sorte qu’elle soit
remise promptement à mademoiselle Estelle.

(Il la lui donne.)
GÉLIOTTE.

Compris ! monsieuren lient pour la petite...
on voit ça.

Est-il souvent en bombance ?

ANATOLE.
Par jour, quatre beaux repas.

GÉLIOTTE.

Bravo ! j’aime cette coutume.
ANATOLE.

Puis au lieu de ce costume...
Un habit bien élégant.

GÉLIOTTE.

Ça me chausse joliment!

ENSEMBLE.
ANATOLE, à part.

Bon ! je liens mon homme !

Il mort au filet ;
Voilà pourtant comme
J’en fais mon valet.

GELIOTTE, à part.
J’vas être un fier homme,
Un fameux sujet !

C’est singulier, comme
Ça m’ fait de l’effet.

GÉLIOTTE.

Vous in’chatouillez bien l’oreille.
ANATOLE.

Tu ne feras presque rien.
GELIOTTE,à part.

J’aurai 1’ temps de hoir’ bouteille.
ANATOLE.

Es-tu content?
GÉLIOLTE.

Je le crois bien !

ANATOLE.
J’attendrai de ton office,
Parfois, un petit service.

GÉLIOTTE.

Vous pouvez compter sur moi,
Je suis né pourVot’ emploi.

REPRISE DE L’ENSEMBLE.

GÉLIOTTE.

J’ vas être un fier, etc.

ANATOLE.

ANATOLE.
Monsieur Géliolte, je ne vous ai pas permis de

faire des suppositions.
GÉLIOTTE.

Suffit. (A part.) Le pauvre Cyprien !

ANATOLE.
Au reste je veux bien t’expliquer ce que con

tient cette lettre, elle est de M. Dorvigny... un
ancien ami de M. Raymond ; il s’agit d’une récon
ciliation sincère aprèsune brouille de vingt ans.

GÉLIOTTE.
Vingt ans de brouille excusez!.,moiquandj’ai

une batterie... vite un tour au cabaret et nous
nous raccomodons avec un policliinel de quatre
SOUS. ANATOLE.

Je te laisse; tache d’être prompt; il faut que
M1Ie Estelle seule voie celte lettre et qu’elle la tien
ne à l’instant même.

GÉLIOTTE.
Soyez tranquille...

ANATOLE.
Aussitôt ta commission faite, tu viendras me

joindre à Belleville, route de Eagnolet, n. lit...
tiens voilà tes arrhes. (U lui donne de l’argent.)

GÉLIOTTE, empochant.
Conclusion et morale !

ANATOLE.
Maintenant tâche de te procurer un costume

plus convenable à ta nouvelleposition.
GÉLIOTTE.

Soyez tranquille (A part.) J’va faire un tour au
Temple et avec quinze francs j’en verrai la farce.

Atu : Prenez garde à ce que vous faites. (Fille de PAir. )

J’ suis votre homm’ de confiance
C’est un doux et facile emploi,
J’f’rai preuve d’intelligence ;
Vous pouvez compter sur moi :

En r’iuquant tout à l’heur’ mon visage,
Vous s’rez écrié tout bas :

Ce garçon a de l’esprit, je gage!
Y’iàde l’instinct ou je n’ m’y connais pas.

Bon ! je tiens mon, etc. ENSEMBLE.
GÉLIOTTE.

GÉLIOTTE.
Comment, vrai ! je serai logé comme un

Prince... nourri comme un Goddein, couché
(rins de l’aigleclon et habillé comme un musca-
(,in du boulevardde Gand.

ANATOLE.
Sans compter mille petites douceurs que je te ^

J’ suis votre homme, etc.
ANATOLE.

Mon homme de confiance,
Tirez-vous bien de votre emploi;
Montrezde l’intelligence,
Vous serez bien content de moi.

(Anatole souU)





Rl m GERVAIS.
Tu me donnes là mie commission qui est peut-

être...
GÉLIQTTE.

Oh ! ne vous effarouchez pas, madame Gcr-
vais ; votre conscience ne sera pas ébréchée...
c’est pour amener une réconciliation entre
les deux vieux boudeurs, et cela aujourd’hui
même.

M me GEUVAIS.
Il serait possible ?

GÉLIOTTË.
Vous comprenez qu’avec de l’adresse, made

moiselle Estelle, qui est choisie pour tout arran
ger, conduira comme elle voudra son aveugle de
père... mais si ce vieux têtu se doutait de la
chose... oh ! alors...

M‘“e GERVAIS.
Quel bonheur ! M. Dorvigny va venir au se

cours de nos bons voisins !

GÉLIOTTË.
Maintenant, mère Gervais, promettez-moi la

discrétion.

M me GERVAIS.
Sois donc, tranquille, je serai muette.

GÉLIOTTË,
A présent, je suis presque rassuré ; au revoir,

madame Gervais.
M m0 GERVAIS.

Au revoir, mon garçon.
GÉLIOTTË, à part, en sortant.

Voilà ma commission faite ; vite chez M. Ana
tole. (Il sort.)

M“e GERVAIS.
Cette bonne petite Estelle, au moins, elle ne se

fatiguera plus les yeux.
GÉLIOTTË, revenant.

Surtout, la mère, un cadenas à la bouche,
et que la langue ne sorte pas du fourreau.

(Il sort,)
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SCÈNE XI.
M mc GERVAIS, puis ESTELLE.

Mmc GERVAIS.
Ça fait du bien tout de même d’avoir dans

la même journée une bonne action à faire, et
une agréable nouvelle à apprendre !.. oh ! quand
Cyprien sera de retour, l’huissier d’à-côté aura
joliment les ongles coupés ! une fois tranquille
de ce côté-là, nous gardons encore la réconcilia
tion pour la bonne bouche... (On entend la voix
d’Estelle.) Eh mais! je crois entendre mademoi
selle Estelle... si je l’appelais... au fait, pour
quoi pas tout de suite ? je suis pressée de voir sa
joie. (Elle appelle bas à la porte.) Mademoiselle
Estelle, mademoiselle Estelle. La voici.

Estelle, tristement.
Vous m’avez appelé, madameGervais...

M“e GERVAIS.
Oui, mon enfant.

ESTELLE.
Des consolations, des encouragemens, que

voulez m’offrir... ah ! j’en ai besoin, car je suis
uien malheureuse!., en présence de mon père,
je cherche à étouffer mes chagrins dans le fond
de mon cœur ; et quand il croit deviner un sou- <4^

<4^ rire sur mes lèvres, j’ai des larmes dans les
yeux... mais alors il ne peut les voir.

RI mo GERVAIS, à part.
Ne disons rien de notre petit service. (Haut.)

Votre infortune ne sera pas de longue durée, je
l’espère; Dieu bénit les enfans qui vous ressem
blent... bientôtvous ne pleurerez plus,

ESTELLE.
Comme vous me dites cela ?

M mc gervais, lui présentant la lettre.
Voilà ce qu’on m’a remis pour vous ; prenez,

mademoiselle, et lisez...
ESTELLE.

Que signifie ?.. (Elle lit et montrela lettre.)
Mmc GERVAIS.

Hein ! qu’en dites-vous?

ESTELLE.
Oh! oui, oui, voilà l’espérance ! (Elle continue

délire.) et c’est moi qui doit les réconcilier. Ah !

je serai bientôt chez M. Dorvigny.
M mc GERVAIS.

Ce hon vieillard ! il vous dit qu’il vous aimera
comme sa fille.

ESTELLE.
Bien entendu, mon père n’apprendra ma dé

marche que quand il en sera temps.
Mme GERVAIS.

C’est aussi mon idée. Allons, tout ira pour le
mieux.
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SCENE XII.
GERVAIS, ESTELLE, RAYMOND.

RAYMOND, ouvrant la porte et entrant à tâtons.
Où est-il ? où est-il ?

(Estelle va au-devant de son père, le guide etlesou-
tient.)

ESTELLE.
Mon père, qui cherchez-vous?

RAYMOND.
Lui! Cyprien.

Mme GERVAIS, à part.
Bravo ! c’est déjà arrangé.

ESTELLE, à son père.
M. Cyprien, n’est pas ici...

RAYMOND.
Si tu savais... ma lille, on a payé notre dette...

nous ne serons pas chassés d’ici... tu vois bien

que lui seul est capable d’un pareil trait... tu vois
bien qu’il faut que je l’embrasse.

ESTELLE, apercevant Cyprien qui se glisse furtive
ment dans la chambre.

Tenez, mon père, le voici dans cette cham
bre ; il se cache de peur que son émotion ne le
trahisse.

RAYMOND.
Oh ! je ne veux pas qu’il garde l’anonyme.

FINAL.

Am : C’est la jeune fille, je peuso. (La Lsctrice.)

De sa chambre je veux qu’il sorte.
(A Estelle.)

Ça, conduis-moi.
ESTELLE, à son père, après l’avoir conduit.

Voici la porte.
RAYMOND.

Venez, venez, cher Cyprien.
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SCÈNE II.
ANATOLE, GÉLIOTTE.

ACTE II, SCÈNE IV.
SCÈNE III.

GÉLIOTTE, puis ESTELLE.



SCÈNE Y. ESTELLE.
Laissez-inoi-m’éloigner,monsieur.ESTELLE, ANATOLE.

ESTELLE, laissant tomber la lettre.
Ciel ! vous ici, Monsieur!..

ANATOLE.
Je conçois votre surprise, mademoiselle, et

je vais y ajouter encore en vous disant que je
suis chez moi.

ESTELLE.
Chez vous, Monsieur ! mais on m’a désigné

cette maison comme étant celle de M. Dor-
vigny.

ANATOLE.
Cela est exact... et c’est moi qui suis son

lils...
ESTELLE, à part.

Grand Dieu! (Haut.) Mais que signifie ce billet
qui me priait de me rendre auprès de l’ancien
ami du capitaine Raymond ?

ANATOLE.
Ce billet ?.. c’est moi qui l’ai écrit.

( Il le ramasse. )

ESTELLE, à part, pendant qu’Anatole déchire le
papier.

Quelle infernale machination !.. heureuse
ment Mme Gervais sait où je suis allée... ô mon
Dieu, fais qu’elle trahisse mon secret... fais qu’on
puisse venir à mon secours !

ANATOLE, serrant dans sa poche les morceaux du
billet.

Ce sera toujours un accusateur de moins.
ANATOLE.

Mademoiselle, ne tremblez donc pas ainsi...
mon dieu ! suis-je donc si terrible !

ESTELLE.
Mais monsieur, quel rôle jouez-vous donc

ici ! ANATOLE.
Je vous l’ai dit, mademoiselle... je suis le fds

de l’ancien ami de votre père, je suis Anatole
Dorvigny.

ESTELLE.
Vous, monsieur.

ANATOLE.
Vous excuserez la ruse que j’ai employée pour

parvenir auprès de vous... de vous, qui la pre
mière m’avez fait connaître le véritable amour.

ESTELLE.
Monsieur, une telle façon d’agir...

ANATOLE.
Mon nom eût été un obstacle à mes relations

avec votre père... j’ai dû le changer, et si j’ai
commis une faute, ce n’est pas à vous, qui en
êtes la cause, de m’en blâmer.

ESTELLE.
Et quel est votre but, monsieur, en me déter

minant, par un moyen que je me dispense de
qualifier, à venir dans cette maison ?

ANATOLE.
Mon but!., mais en puis-je avoir un autre que

celui de vousvoir... de vous voir seule... de vous
parler de cet amour que vous avez fait naître, et
qu’hélas ! vous semblez repousser... de chercher
enfin à désarmer cette rigueur qui donne à vos
beaux yeux une sévérité qui leur sied si mal...
celte rigueur qui place le froid dédain sur ces
lèvres de roses où les grâces font régner parfois
un si doux et si séduisant sourire.

ANATOLE , se plaçant devant elle et la retenant.
Eh quoi ! un si glacial éloignement !.. Estelle

avant de me quitter ainsi, daignerez-vous ufexl
pliquer...

ESTELLE.
Vous désirez une explication?.. Eh bien t

monsieur, je consensà vous la donner... mes pa
!

rôles ne respireront ni le mépris, ni la colère
<nle

votre conduite semblerait justifier... je laisse à
votre conscience le soin de vous punir... et, si
tout sentiment d’honneur n’est pas éteint chez

vous, je serai assez vengée.
ANATOLE.

Estelle, je vous assure...
ESTELLE.

Vous me parlez de votre amour, monsieur...
pensez-vous donc que j’aie pu y croire un seul
instant?.. Oui, la fille dupauvre capitaine aveu
gle était peut-être assez jolie pour grossir la Hs.te des maîtresses de l’homme du monde... une
de plus, c’eût été un beau sujet de plaisanterie,
un trophée bien glorieux et siu'tout bien hono
rable... N’est-il pas vrai, monsieur?., voilà cont
inent vous aimiez la malheureuse Estelle... mais
elle vous a deviné, monsieur... sa fierté s’en
est indignée et son cœur est resté froid.

ANATOLE, un peu troublé.
Croyez...

ESTELLE.
Maintenant, monsieur je me retire ; je crois

inutile de vous inviter à cesser vos visites chez
le capitaine Raymond. Désormais, sa porte vous
sera fermée.

ENSEMBLE
A inde Wallace.

ANATOLE*
Tant de mépris me blesse;
Le destin, en ce jour,
Te livre à ma tendresse

,Il me faut ton amour.
ESTELLE.

Mon Dieu, de ma jeunesse
,

Prends pitié, dans ce jour;
Protège ma faiblesse
Contre un coupableamour.

(Anatole va fermer I9 porte du fond.)

ANATOLE.
Estelle,ne payez pas tant d’amour partant de

mépris.
ESTELLE.

Grand dieu ! que faire ? Ah ! cette porte,
(Elle se précipite dans la cabinet et s’y enferme.)
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SCÈNE VI.
ANATOLE puis GÉLIOTTE.

ANATOLE.
Ciel! enfermée... enfermée sous cette porte

qu’il m’est impossibled’ouvrir... il faut pourtant
qu’Estelle sorte de ce cabinet... quand je devrais
briser les panneaux en mille éclats !.. mais non,
car si mon père hâtait son retour... que répon
drai-je à ses questions devant un pareil témoi-

<4$sgnage?.. il 11’est qu’un moyen, (il appelleau fond.)
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18 L’AMOUR D’UN OUVRIER.

fois, je n’ai pas pour habitude de recevoir de
leçons de qui que ce puisse être, et certes, je
nepensepas devoir commencerpar inc soumettre
à celles de M. Cyprien.

CYPRIEN, lui prenant fortement le bras.
Il faut une réparation à la tille du capitaine

Raymond... entendez-vous...il la faut... et vous
la donnerez.

ANATOLE.
C’en est assez, votre insolence me lasse à la

fin... sortez de chez moi, je vous l’ordonne.
CYPRIEN.

Vous me chassez! hé bien! oui, je sortirai
d’ici, mais tout à l’heure, mais quand je t’aurai
dit que je professe pour loi le plus profond mé
pris.

ESTELLE.
Arrêtez, Cyprien...

ANATOLE, qui veut s’élancer ; Estelle le retient.
Malheureux !

CYPRIEN.
Eh! Mademoiselle,que craignez-vous donc?

le riche insolent aurait peur de se compromettre
en se battant avec l’ouvrier... rassurez-vous...
l’ouvrier est fait pour recevoir l’insulte, et le fat
aux gants jaunes et au cœur poltron, se rit de

sa colère, sans daigner lui donner satisfaction...
N’est-il pas vrai, M. Anatole! (Anatole hausse les
épaules, et le regardeavec déliain. ) N’est-cepas qu’un
duel est impossible entre vous et un obscur arti
san... lui

,
habitué à manier la lime et le mar

teau... vouloir saisir une épée ou un pistolet...
ce serait une bouffonnerie !.. il n’a pas l’art de
briller dans un tir... il n’est pas élève de Gri-
sier... et on peut impunément lui cracher au vi
sage... non, il ne sait pas tuer un homme par
principe... non, il n’a pas le talent du meurtre...
mais il a mieux que tout cela, l’ouvrier, il a du
cœur!

ANATOLE.
Sais-tu, pauvre insensé, qu’il y aurait un ar

rêt de mort dans chacune de tes paroles... si je
n’avais pas pitié de toi?

CYPRIEN.

Air de la Neige.

Quoi ! tu réponds toujours par le mépris!
C’est à mon tour à te jeter l’outrage...

(11 arrache l’épaulette d’Anatole qui porte la main à son épée, ei
se contient que parce qu’Estelle se jette devant lui.

ANATOLE, à Cyprien.
-Ah I tout son sang...

CYPRIEN.
Tu n’as donc pas compris.,

Quêtant d’affrontsallumeraient ma rage?
Te battras-tu ?

ANATOLE.
Ya ce n’est pas en vain

,
Que ta fureur appelle ma vengeance...

CYPRIEN.
Oui... maintenant, je brave ton dédain...
Car, quand il a les armes à la main

,
L’homme du peuple aplanit la distance...
Par son courage, il brise la distance !

ESTELLE, s’interposant.
Non, non, cet horrible duel n’aurapas lieu

M. Anatole, ce serait un assassinat...
ANATOLE.

Nous nous battrons, vous dis-je...
(Ils sortent, Anatole a repoussé Estelle et refermé

à
clef la porte sur elle.

ææ0©0©0©GG0©Q©©^^

SCÈNE XL
ESTELLE, puis GÉLIOTTE.

ESTELLE, après avoir essayé vainement d’ouvir la
porte.

Fermée !.. Commentempêcher cet affreux combat!.. Mais j’y pense... cet homme... (Elle va à]afenêtre.) Au secours! au secours !.. O11 m’enten-
drasans doute... Ausecours!..

GÉLIOTTE. Il ouvre la porte du fond.
Qu’y a-t-il donc? Est-ce que le feu est à la

maison ?

ESTELLE.
Courez... Ah! courez vite...

GÉLIOTTE.
Courir!., où?

ESTELLE.
Mais ils vont se battre !

GÉLIOTTE.
Qui?

ESTELLE.
M. Anatole et Cyprien... Et c’est pour moi...

Ah ! malheureuse Estelle !..
GÉLIOTTE.

Quoi ! vous êtes... Ah ! quel embrouillamini j
quelle bouteille à l’encre !.. Mais je ne veux pasqu’il y ait de la casse... gare là-dessous !.. (il

SOrt
et heurte M. Raymond, qui entre, accompagné de
Mme Gervais.) Pardon, excuse, les anciens !
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SCENE XII.
ESTELLE

,
RAYMOND, M me GERVAIS.

Sortons !

A l’instant.

ANATOLE.

CYPRIEN.

ESTELLE
,

courant vers son père.
Mon père...

M mc GERVAIS.
Je vous avais bien dit que nous la retrouve

rions ici cette chère enfant...
RAYMOND, embrassant sa fille.

Merci, merci, bonne dame.
(On entend nn coup de pistolet.)
ESTELLE, à part.

Dieu ! il était trop tard !

RAYMOND.
Quel est ce bruit?

M mc GERVAIS.
Ça me fait peur !

RAYMOND.
Sans doute quelque étourdi qui s’exerce à untir.

ESTELLE.
Peut-être aussi quelque malheureuxest-il bles

sé, là, près de nous.
Mmc GERVAIS.

Venez, mademoiselle Estelle, allons lui offrir
nos secours.
(Elle sort avec Estelle en faisant asseoir Raymond.)



RAYMOND.
Grand Dieu ! un duel... pour ma fille !..

GÉLIOTTE.
Les amis sont en bas qui le complimentent.

RAYMOND.
Ce bon Cyprien ! Oh ! je suis heureux de son

Petit triomphe.
GÉLIOTTE, avec volubilité.

Oui, mais rassurez-vous, tant de tués que de
blessés, tout le monde se porte bien... Cypricn
a été maladroit, et M. Anatole de Beamanoir,
°u Anatole Dorvigny, comme vous voudrez, at
tendu que les deux n’en font qu’un, lui a tendu
a main en lui disant avec noblesse : Jeune hom-

me
,
j’ai eu tort, pardonnez-moi... épousez-la;

ear vous êtes plus digne que moi de la posséder.
Oh | c’est bien, c’est très bien !.. aussi je le re-
t’estime... autant que son bonhommede père, la
Meilleure pâte de père, qui est arrivé là à point
nonimé pour rendre le tableau plus touchant.

RAYMOND.
Mais tout cela me paraît encore une énigme.

GÉLIOTTE.

.

Excusez ! Faut que vous soyez bien difficile,
Sl vous ne me comprenez pas... au surplus, v’ià
les autres qui vous en apprendront davantage,
Sl

.
c’est possible.

SCÈNE XIV.
Les Mêmes, CYPRIEN, ESTELLE, DORVIGNY,

Ouvriers, puis Un Tailleur.
(Les ouvriers entrentlcspremiers. Ilsentouvent Cyprien.)

CHOEUR.
A*® : Allons nia sœur, quand minuitsonne. (Fille db l’Air.)

C’est l’amitié qui nous l’ordonne,
Fêtons, fêtons, l’heureux vainqueur ! e@a

Je devrais vous haïr, vous ; mon cœur éprou
ve trop de bonheurpour que la rancune puisse
y trouver place... hâtez-vous de me conduire
auprès de votre père !.. il me tarde de l’embras
ser.

ANATOLE.
Lui aussi, il a hâte de vous presser dans ses

bras ; mais sa maudite goutte le force à vous at
tendre dans le salon du rez-de-chaussée.
(Il font un mouvement pour sortir. Entre un tail

leur portant une livrée et un chapeau galonné.)

LE TAILLEUR.
Monsieur, voici la livrée que vous m’avez de

mandée pour voire domestique Géliotte.
TOUS LES OUVRIERS, riant.

Tiens ! c’était un laquais.
GÉLIOTTE.

Moi, un laquais! (Il prend le chapeau galonné,
et l’enfonce d’un coup de poing sur la tête du tail-
lnur.) Tais-toi, triple cuistre. (A Anatole.) Mon
sieur, vous m’avez triché. (Jetant son habit.) Au
diable l’habit de la servitude ; l’exemple de Cy-
prienm’a redonné du cœur au ventre... je re
prends la lime et le marteau, ce sont les armes
du brave ouvrier; je rendosse la blouse et la
casquette de loutre, c’est la livrée du travail et
de l’indépendance...Vive Cyprien !

TOUS.
Vive Cyprien !

(Géliotte et les ouvriers se mettent à danser en rond
autour de Cyprienet reprennent le chœur.)

CHOEUR.

C’est l’amitiéqui nous l’ordonne, etc.

(Le toile baisse sur le tableau formé par la ron le dus ouvriers. '

FIN DE L’AMOUR D’UN OUVRIER.


